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Le Premier Mai en France et à l'Etranger 
LES COMMIS 

DE PERCEPTION 
Au* dernière éohaioos do la hiérar-

«p.»», en dehors même de cette hiérar-
etue, oa trouve, dans la plupart des ad-
miaotretioDs publiques, des hommes 
<iui sont dans une singulière situation : 
« fooeuonnairee sans l'etpe », av«o tous 
le» inconvénients et sans aucune dee gtt-
« f t é w Que présente cet «lai. 

h emploi systématique des « auxiliai
re» », « tondes », « commis », empiovée 
ou ouvrière € à la journée », « temporai-
ree » devenus en fait « permanents » 
^ ^ • » » f » « J " J«u»or»»»» de notre 
ÇMWOOTI de son personnel, indùme 

déshonore uns démoeraiie dont les ser
vices publies devraient constituer un 
« patronat modela ». 

C]*»* « « t o u t dan» les administrations 
»£ î2 ï : f" V**-!* *ou» *ol»t«- S'il est 
pourtant un servies publie s'est bien ce-

* i m ! ^ J E S * " 0 0 ° » r , 0 ,P«*- Mais la 
vieUle oonoepiion de la « ferme géné
rale» subsiste encore partiellement dans 
n o ^ o m a n i s a i » o n financière. Bien qu'il 
w w U plus obligé de verser un ceuuon-
neanei* te pereepteur était, du moins, 
lueqn en es» dernières années, conside-
ré oomme pereonneUement et intégrate-
m e w reeponsaWe de la rentrée de l'im
pôt, et il conservait une indépendance 
auasigrande que celle dee « collecteurs » 
de jadis pour l'organisation de son bu-
MeMLV 

Un pareil régime ne saurait comporter 
P»nr te personnel subordonné aucune 
j e r e n t i ^ D e même que leurs collègues 
" * Irtenrerlos générales, les commis do 
peroefJwn ne furent, jusqu'à une date 
f ° w » repente, que des « pariae adminis-
Vaiift », salariés à- gagea (et quels ga-
g*» 0 «tes percepteurs, revoeabtes sui-
> a " i J t b o n r^aisir de leur employeur, 

eemante «va»* letet etee tetiaéwri députe 
dix, vingt, «tente ans chef, un percep
teur : s'il plaisait a celui-ci ou a son suo-
nesseur de te congédier, par exempte 
pour faim tenir ses écritures par sa 
femme ou sa fille, le commis se trouvait 
sans emploi, mais il n'avait rien à dire. 

L'arrête du 26 juin 1011, dit « arrêté de 
stabilisation », pria par M. Caillaux 
alors qu'il était ministre dea finances, 
a, il est vrai, apporte une amélioration 
notable à la situation des commis de per-
œpUorv Désormais les commis dea per
ception» hors classe, et de certaines per
ceptions de Ire et 2e classes, comptant 
députe leur majorité cinq ans de servi
ces, ne peuvent plus être congédiés qu'a
vec autorisation du Directeur générai de 
I» Comptabilité. 

Cet arrêté, de même que le décret du 
f6 juin 1911 qui réserve certains postes' 
lie percepteurs aux commis de percep
tions, et que l'institution de retraites 
pour la vieillesse réalisée par les verse
ments des commis et des percepteurs, 
constitue pour le Syndicat national des 
employés de perception un succès dont 
il peut être fier et qui doit lui valoir la 
reconnaissance et l'attachement des 
membres da la corporation. Mais ce suc
cès ne saurait suffire ; et comme M. Cail-
laux l'a déclaré lui-même, la « stabili
sation » n'est qu'une mesure provisoire, 
une étape vers la « titularisation ». 

C'est en effet la « titularisation » que 
réclame les commis de perception. Il 
n» suffit pas d'avoir assuré contre l'é
ventualité d'un renvoi arbitraire certains 
commis actuellement en fonction- Il 
n'est pas admissible que ces employée 
assurent un service publio restent « fi
gés », toute leur vie, a un même chiffre 
de traitement. Ainsi conçue, la « stabili
sation » ne serait que la < stagnation ». 
Il est logique et il est juste, que les com
mis de perception puissent, comme tous 
les fonctionnaires, parcourir une « «ar
rière » comportant dee avancements et 
des augmentations de traitement. Il est 
iiéosaaire qu'une loi, qu'un décret tout 
au moin» réglemente les conditions de 
leur recrutement et de leur avance-

Mais on Objecte les difficultés finan
cières. La réforme sera onéreuse,dit-on: 
te budget est en déficit, où trouver 1 ar
gent T L'objention n'a guère de valeur, 
si l'on songe que dans beaucoup de per
ceptions dont les titulaires n ont aueune 
compétence professionnelle, les commis 
de perception sont « indispensables » a 
la rentrée de l'impôt. Au moment ou 
l'Etat se propose d'engloutir de nou
veaux millions dans tes dépenses mili
taires ou autres, n " ! ^ K P " , * > *??, ' £ 
térêt de mécontenter les ^ " ^ g ™ .r°" 

qui a abaissé à 12.000 francs en province 
et à 15.000 francs à Paris te maximum 
de produit net des perceptions- Il est 
bien vrai que celte loi, dont l'application 
loyale aurait produit une économie de 
300.000 francs, a été violée, par antici
pation, par le ministère des finances qui 
s'est empressé de nommer avant le l e* 
juillet 1012, date fixée pour sa mise en 
vigueur, une quarantaine de « sinéouris 
tes » è 20.000 et 30.000 francs I 

Tout a bons garçons » qu'ils soient, les 
commis de perception estiment qu'ils 
n'ont pas à faire les frais de ce sans 
gêne ministériel. Qui donc, en toute bon
ne foi, pourrait leur donner tort T , 

Raoul BRIQUET, 
députe du Pas-de-Calais. 

La Grand* Révolution 
dans /« Nord 

ROBESPIERRE 
st les maatiefs scolarres 

Quand certain* père» de famille croient dé
couvrir, dans no» manuel» scolaires, quelque 
critique de la morale religieuse, quelque ex 
posé de la phtlosopnie rationaliste, aussitôt 
une vigoureuse campagne est menée contre 
la livre et son auteur : la presse bien pen
sante déborda d'Indignation : les évéques con
damnent l'ouvrage et en défendent la lecture ; 
mais on peut outrager la mémoire des plus 
grands citoyens, méconnaître leurs Intentions, 
déformer à plai«ir leur râle, les calomnier, 
personne n'y prend garde . Robespierre est 
la victime toute designée de ceux qui ont ap
pris l'histoire dans le livre du père Lorlquet 

Il est temps de relover le défi de ces pseudo-
intellectuels, arrivistes forcenés, demi-savante 
i la rechercha de vains lauriers que décernent 
nos académies de province, journalistes sans 
scrupule désireux de satisfaire leur clientèle 
spéciale 

Laissons, pour aujourd'hui, les ouvrages de 
ces écrivains qui. en attaquant la Révolution 
ses hommes et ses tendances, sont dans leur 
rôle ; ouvrons les «manuels signés par de» 
professeurs de l'Université ; ce n'est pas sans 
voir rééditer tas pamphlets dea Thermidorien» 

fournir leurs in»m— 

h semble 
an mot d'ordre 

• • » maHre» ae montrent 
pleins oinnnurence pour certains convention
nels dont Us font leurs idoles ; ils accablent 

facler voudrait donc que les enfants qui fn 
quentent l'école laïque — c'est sans doute 
eux qu'il s'adresse — acquièrent « le sens d 
passé qui est une dea conditions nécessaire 
de l'intelllgenoe de l'histoire ». 

Contre un parti-pris aussi évident, nous d< 
vons nons élever avec force ; loin de nou 
l'idée da faire de Robespierre une idole, nou 
ne réclamons pour lui, que la justice qui lu 
est due, la vigoureuse campagne du .Réveil I 
ne saurait être plus opportune ; tous les rôj 
publicalna y applaudiront. 

EMILE LESUBUR. 

cette République que ses amfs et lut auraient 
fondée sur des base* durables et que leurs 
vainqueurs devaient conduire, d'animé en 
abîme. Jusqu'au 18 brumaire. 

MM. A. Crémieux et J. Thomas, dans leur 
. Histoire Moderne >, le rendent responsable 
de la politique terroriste - • Les exécutions 
redoublent i Robespierre fait exterminer les 
mauvais >, et, plus loin : • Il veut régénérer 
la société qu'il décime • (p. 233) : dans leur 
partialité, Us lui font même un grief de sa 
vertu qui, a les entendre, n'est qu « une cer 
tome honnêteté grossière > (p. SB). 

Parcourons < La Révolution >. de A Amman 
e< B. Contant ; la politique religieuse du célè
bre tribun est exposée en quelques lignes h* 
Uves et nous ne sommes pas peu étonnés de 
trouver parmi les conventionnels qui. au 
9 thermidor, renversèrent Robespierre, Fou-

?uler-Tlnvllle (p 282), qui est sans doute con-
ondu avei Kouché. 
Dans • Révolution, Empire », par A. Malet, 

la partialité est poussée & l'extrême : pour 
l'auteur, le chef des Montagnards est un poli
tique t astucieux, mystérieux, presque Indé
chiffrable >, qui < érigea l'hypocrisie en sys
tème de gouvernement » (p. 457) : il est com 
rare a un « inquisiteur du Moyen-Age > (p. 
157) et l'on trouve, dans sa physionomie, 
< quelque chose de félin > (p. 4591 : ces pré
ventions ne seraient qu'absurdes, st de tels 
manuels n'étalent pas destinés à la Jeunesse 
des écoles dont ils tendraient, s'ils étalent lus. 
a pervertir le ingénient. 

L'opinion ds - - — IH 0. Dueoudrav n'est pas dif
férente , dapa « Histoire et Civilisation Mo
dernes », Il porte sur Robespierre un Juge
ment bref dont ce galimatias est la formule : 
• Logicien subtil enveloppant dans les plis 
d'arguments savamment conduits '— *"— les Idées 

lent « a e e r ces minions de ta j P ^ » * » 
contribuables dans tes caisses du Tre-

S°Mels la rétorme^penl même se faire 
sans coûter a rWat. Il suffirait * « * > * -
titaer nn fonds A " " * " ™ ^ , ? ^ ' S 
sommes affectées, sur leprodu«t n e t d e 
.ha/m* nercmtion aux frais de nureau 
rliTO-dC^quart du produit net). Ce 

résultant du nouveau régime de 
ito (environ ^ - ^ « J j * • » 
R L résultant de 1 ^ « « « o n

1 0
d a

1 
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OHOSES ET AUTRES 

L'Age" a'Or» 
Aimet-vout la statitttque ? C'etl une ad-

mtrablt teience, d'autant plue admirable 
qu'on peut lui taire dire tout ce que l'on 
veut • elle tert les coûtes l& plus opposées 
et foraient Ut thèses les plus différentet 
avec une puissance également irrésistible. 

Elle nous apprend aujourd'hui que le 
nombre des criminels augmente dans des 
proportions terriblement inquiétantes. C'est 
ainst que le chiffre des délits qui était de 
t8t.M5 en t»t0 ett monté en t9H à 197.955 
toit un accroissement de 16.940. 

C'est U cas de répéter, avec M. Tout'le-
Monde : « Où allons-nous ? 

Ce problème de la criminalité peut donc 
se poser comme une progression arithmé
tique dent la raison est 16.910. Si nous ad' 
mettons que la population du globe est de 
un milliard et demi fsnuf erreur ou omis
sion) et si la puissance des chiffres n'est 
pas un vain mol, nous en arrivons à ceci 
que 'tant 88.704 ans la terre ne portera plut 
que des malfaiteurs. 

Aimable perspective ! 
A ce moment, les loups ne se mangeant 

vas entre eux. l'humanité ne tera plut 
au'un?. immense bande de Saint-htauront et 
nous aurons enfin réalisé ce rive des philo
sophes et des poètes : l'Age d'or. Tant il 
est vrai ?ue les extrêmes sont conligus et 
que l'excès du mal peut conduire à la su
prême vertu. 

Vous me direz que 8S.7M ans c'etl un peu 
long à attendre, mais U temps, comme dit Al-
cette, ne fait rien à l'affaire. 

CJUvONIQUE 

LE RUBAN 

lue 

rcuses. il prêcha k froid des d< 
les • (p SOT). 

« Notre Pays k travers les Ages >, de MM 
de Saint Léger et Lennel, est un livre destiné 
aux entants ; c'est à la fols son excuse et sa 
condamnation ; son excuse parce qu'ainsi s'ex 
nllqne cette suite de petites histoires qui, pour 
les • grandes personnes », seraient d'une dé
concertante banalité et ne présenteraient 
qu'un Intérêt relatif ; sa condamnation, parce 

?ne nous voyons avec étonnement deux pro-
esseurs de l'Université faire, a l'usage des 

écoliers un tableau de la vie de nos pro
vinces pendant la Révolution de 1789, d'après 
les écrits tendancieux de TaJne, de Paris et 
de Lecesne et on directeur de l'enseignement 
primaire prendre le soin de recommander cet 
ouvrage au public ^^F 

Ouvrons, a, la pago tel. le chapitre iltltulé 
• La Révolution • ; les auteurs étudient, 
d'abord, la Jeunesse et les débuts politique 
de Robespierre ; le livre de M Paris va leur 
fournir toute leur •documentation : en 1782. 
Maxlmilien Robespierre • réussit à obtenir 
la charge de Juge a la salle éplscopale, qui 
n'était pas Incompatible avec les fonctions 
d'avocat et qui lui assura des ressourças suffi
santes pour vivre honorablement > (p. MB) ; 
nous lisons, dans J. A. Parts : « Par une fa
veur inespérée, il se vit placé, comme avocat, 
sous le oatronage de l'Eglise, et investi de 
fonctions qui devaient lui apporter honnenr 
et profit » ; ainsi, l'on reproduit l'opinion de 
cet auteur en l'exagérant, et sans rechercher 
quels honoraires reçut, en réalité, le Jeune 
avocat dans un poste qu'il n'occupa, du reste, 
que d'une façon Intermittente. 

Les auteurs consentent & lui accorder une 
• petit» renommée régionale • (p. Ï6Î) ; Us 
regrettent bientôt cette légère concession . 
• Robespierre ne pouvait guère espérer qu'une 
carrière honorable, mais sans éclat, quand se 
produisirent les premiers événements dont al
lait sortir la Révolution > (p. «S»). 

Appréciant le rôle que Joua l'avocat d'Arras 
dans la préparation des élections aux Etats 
Généraux; MM de Saint-Léger et Lennel le 
qualifient de • démagogue ardent • (p. SB») 
et, pour s'éviter rembarras d'apprécier l'oeu
vre du tribun, tant & 1a Constituante qu'a 
l'Assemblée Nationale, Us concluent : • Dé 
sonnais, son nom n'appartient plus exclusi
vement à l'Artois : U relève de l'Histoire Na
tionale • (p 1-65). (Test une méthode très sim
ple et qui se recommande k ceux qui désirent 
ménager toutes les susceptibilités. 

Dans ce livre, dont nons n'avons pas relevé 
H» erreur*, «t elles sont nombreuses, le pré-

Au fond du salon, dans b u m , sou» la 
douceur bUocbe duo jour vitré, verdi de 
baïucs piaot», un homme parla, d'au voix 
Obcnxteuse. aux césures (réquentu. Comme 
c'était un peintre d'un an ères oebb et 
•acre, on K truiaù avec cette déférence extra. 
ordinaire que nous avons encore en France 
pour les arts, 9an> doute par cet instinct con
fus qu'rt* sont on de DOS derniers honneurs. 

~ Une des choses, disajt-il, qui m'ont tou
jours pwu les p>us tristes de ta vie, c'est l'ex
trême frivolité' qui décide de nos sentiments 
et qui déeenmine nos panions. Je De parle pas 
du cours normal de notre existence dans son 
évolution extérieure et sooalte ; je crois, su 
contraire, que cehii-èa est presque fifluiunil 
rég-té par toute la uousaéi. atavique, par ré-
nergie toujours présente et agissante des 
vieux aïeux, créateurs inaperçu* des milieux 
dans lesquels nous nous mouvons ; mais la 
partie sentimentale du roman humain est sou
mise au hasard te plus vain, aux initiatives 
du Destin !es moins prévues et 'es moins k>-
Saqjues. Nous aimons d'occasion, au petit bon
heur d'une rencontre ou même d'un malen
tendu, parce qu'une certaine lumière irisa sur 
tefte boucle de cheveu»: ou même... Que de 
femmes, que de jeunes fiOes, pour une ja
quette bien coupée ou le tour heureux d'une 
moustache! Et l'esrenir, non seulement fave-
ntr, mais toute ta postérité infinie peuvent 
s'engager a-deesos. Ce n'est pas .out k tait 
sans raison qu'un He nos préjugés nationaux 
est bosuie aux mariages (Traelinatinn. 

Moi, j'ai mangue* me marier ainsi par le 
piège le plus séduisant du hasard et, sans 
une (oeoepubilité peot-erre excessive, toute 
ma vie était fixée.. 

B y a quelques année", sur un paquebot 
qui me ramenait de ta PVata, je fis la connais
sance d'un jeune homme, né au Brésil, de 
parents trançais, mais qui n'était encore ja
mais venu dans sa patrie d'origine. Il était 
charmant, doux, inteBàgent, 6*ur» beauté et 
d'une prdbM d'illusions et d^apoiris qui don
naient du bonheur k constater. 

D aEnàt en France pour se marier, pour 
épouse»' une Française, pour n legrefïer eu 
tronc national Ses parents notaient plus, 
mais ils kti avaient laissé ose belle fortune 
et, par des relassone toujours tnsdneeouas avec 
la mère-patrie, hii avaient ménagé, dans une 
frimaie (Tamis anciens, presque de parents, 
comme tout te monde Test en province, un 
marasre booorabte et riche. S passait déjà 
de sa Haaoée — dont il n'avait jamais vu 
même une photographie — avec une affection 
trunquêlfc et possessive ; on le sentait si maî
tre de son avenir, si certain de sa destinée, 
que c'en était effrayant... et admirable. 

Nons armâmes k Bordeaux, et > voulut 
absolument m emmener avec M, me présenter 
k se* u 'oeanx-fxarents », k sa « femme >, oom
me a disait. Je consentis à taire un crochet 
pour assister k cette js-onrée du » fiancé loin
tain s, une n situation > qu'on retrouve si 
«uurnuat ohet nos vieux conteurs. 

Mon ami — appessas-le Pierre — fut reçu 
dans cette famsHe de Méridionaux enotahM», 
enragés de joie et de cordialité, comme un 
fiks parti de fa. veille ; on quart d'heure après 
sa descente de voiture, tout 1e monde l'appe
lait par son petit nom, et je omis bien que 
monsieur... monsieur X... tutoyait un peu son 
n gendre > ! On s'était k peine reconnu que 
non» éuon« k table, devant un de ces déjeu
ners dtaaeoire» comme on n'en oonçoM et com
me on n'en absorbe que dans le Midi. 

Os avaient eu fa droèe d'idée de ne pas 
mettre mon ami k coté de m future : 

— Ds ont bien le temps ! avait dk le' père, 
et on avait pkacé Pierre k b gauche de Mme 
X . pendant qu'on m'offrait la droite. Aux 
premières bouchées, et après mètre acquitté 
envers la mère de vagues politesses, je m'v 
oarçus que j'avais comme mue voisine Mlle 
Jeanne, fa fiancée. 

Mes Dieu! qu'ei'e fitait iolie.t An ctiliou 

de ces braves gens brun- et mords, c'était 
une petite rose mouaimiaf, une petite fée 
blonde de finesse et de silence. Il y avait un 
rayon de soseil qui tombait d'une des fenêtres 
et qui se posait sur elle, — ii fa gênait même, 
car site secouait de temps en asmps le front 
comme pour châtier un insecte ; — mais tout 
ce qu'il touchait d'eaV, son cou, ses frais bras 
eus, «es cheveux de fougère, semblait anfcsrar 
sa lumière piutftt que de fa recevoir. C'était 
un petit être pétri de clarté, comme le sont 
tes fleurs et tes osantes ; chacun de ses mou
vements semblait créer des nuances et com
biner des tons. 

Avec oeta, este aurait eu le droit d'être sotte; 
je inaperçus tout oTun coup qu'elle était assez 
gentiMe pour avoir de l'esprit. Une gaaconnadc. 
légère, presque moqueuse, relevait ses mots, 
te» troussait d'une petite sonorité charmante. 
Je lui dis ma pensée sur Pierre, lui faisant 
mon compliment et vantant ses qualités. Este 
Jeta tes yeux sur lui, tes reporta sur moi et 
sxe dit tranquillement : 

— C'est drôle ; je ne rsrtiagthak pas ainsi. 
Et je compris |é travail d'attente oui s'était 

lait dans cette irosgénation, le soin patient, 
minutieux et p Mwinrmé avec lequel este avait 
du créer son héros, te c vouloir i. 

Je restai huit jours dans cette maison où 
Ton ignorait tes dyspepsies parisiennes et où 
je crois qu'on ne pensait qu a manger et k 
boire, huit jours pendant tesouels, beaucoup 
pn» que mon ami Pierre, j'avais causé avec 
sa fiancée, joui de cette chose délicieuse et 
Dangereuse entre toutes : b camaraderie chaste 
entre un jeune homme et une jeune fine. Ce
pendant, les apprêts de la noce se faisaient 
avec peine, tout le jour il n'était question que 
d'Invitations, de cadeanv et de menus. J'étais 
absolument obligé' de rentrer k Paris et je dus 
faire mes adieux k mes botes en promettant 
de revenir pour fa cérémonie. 

J'avais quatre lieues k faire pour gagner la 
nation du chemin de fer; comme tout était 
dans faftotemeru te plus extraordinaire, on 
me donna un vieux dog-oart que je devais 
conahire moi-mêm: et laisser k Fauberge où 
on te prendrait le lendemain matin. Après des 
adteux, des protestations et même des embras
sades, on me laissa aster enfin et je mi* mou 
cheval au bot le long d'une soute de une aux 
btanebeure bleues rayées par des rangées de 

fins. Je * ag» trouvé Mlle 
raafJle.'et cela me Jeanne dans le groupe de rasante, et oata me 

faisait un peu de peine de fuir ainsi sans bai 
avoir serré la main, quand, soudain, je crus 

— MadeaaoisesV I Vous «ci *. 
— Je suis vernit vous dire... 

aaaaaa. 
Alors seulement j'aperçus son traubte et ses 

yeux gros de pteur» et, tout aTan coup, este 
s'éorta vioteutment, uintiae •saBBatl * ^ * 

— EmrmKi-nu, prane*4nrx^aVec vous, ja 
ne veux pas de lui, sanvei-moi d'eux !... 

J'avais sauré k bas de fa voiture et je lui 
tenais tes mains ; 

— Mon enfant, vous ne songez pas k ce 
que vous me dites, «use avex un peu de fièvre, 
rentre», qu'on ne sache pas... 

Mais elle réparait avec un accent de folie 
entêtée : 

— Je ne veux pas, je ne l'aime pas, sauvez-
mai de lui; ifa me forcent... 

Este était si tendrement jolie dans cette 
atmosphère de nuit lactée, que peut-être j'au
rais cédé, que peut-être j'aurais accepté ce 
crime, cette forfaiture, mais — par bonheur, 
— mes regards de peintre distinguaient main
tenant un détail, — que dis-je, un détait? un 
tout I — Thorreurr d'un ton vert sur un ton 
violet. Dans sa précipitation, fa pauvre en
fant aurait noué sa chemisette d'un ruban de 
soie, et tes deux nuances ennemies des deux 
étoffes me trouaient tes yeux en me blessant 
le coeur. 

Jamais ! jamais je n'aurais pu aimer une 
femme qui n'aurait pas saisi rborreur de cette 
dissonance. 

Je rai oonsolée, je l'ai trompée, je lui ai 
juré de revenir, de porter k ses parents... j'a
vais toujours an fond des yeux le ton d'abo
mination, je ne pensais qu'à fuir... 

Vous iWoueravje, messieurs? Je ne suis 
jamais revenu et j'ai appris, deux moâ après, 
amec le poids d\» remords en moins, le ma
riage de Jeanne avec mon ami Pierre. 

As ont été parfaitement hetareuai et ils ont 
eu beaucoup d'enfants. 

Un» forme se mut k rentrée de ta serre, et 
fa femme du peintre apparut souriante. 

— Vous rawat entendu? te monstre! au
jourd'hui encore a donnerait son km* pour on 
morceau de couleur. 

FRANÇOIS DE NION. 

On «towrne» à Auchel 
le fiJlm de Germinal 

— i • il o ^ ^ W N / ' 

Dans le mi) ieu minier d'Auchel on re
constitue les scènes animées du grand 
roman de> Zola pour les enregistrer 
sur le film cinématographique. 

Et c'est dfijà un pittoresque spectacle. 

En voyant se dérouler ' sur récran des 
ctnémalograohe? les film; . romanesques, où 
vivent les personnages t te tact de fictions 
dramatiques, on na peut imaginer tous les 
efforts d'ingéniosité, tout i h s artifices, tou
tes les peines qui forent. à l'origine de tels 
filme. 

Perdue dans l'otnlxre, la, taule du cinéma 
est éblouto par lo véri ttahlo éclat dé vie, 
par le réalidirvâ du déct jr, par tous les dé
tails exacte qui sont le signe de rerjatenoe 
vraie. « Comment peut-- on faire ça? » qôes-
Uonno le epactiteur in bigué. 

Comment ^^»xaffjBafjT»xaaVjT»xafJ 
Vous allons le dire. 

A /a rachat-ci ta 
d'un décor v m / 

La Société cinéma* >graphjq<ue des Au
teurs et Gens de tottoc & a projeté de :réer 
un (Util ^sensationnel i tnepiro de u Germi
nal », d'Eiuiko Zola. 

II Germinal », la Ira gédie du le. mine, te 
roman-épopée Je U m osera ouvrière et de 
la lutte contre l'opprc ttscon des mantismta. 
cela, semble •mnoisinio 4 traiiatarmer en an 
arame muet de câuéma , à enfermer dann le 
cadre d'un tenta U y « la mine, te» oror 
bres, se* g e i a t * ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Apres avoir repère, dons le viseur d« ssart 
awereile retendue C» paysage apsTgae kg 
operateurs Indiquent par dee traita dans k» 
aoi, le u champ », cast-è-dire 1 espace qui 
aimsUtuera, dans les première plans, la 
scène où pourront se nxmvoir les artattek. 

Voila, les artostee. sb sortent d'un groupa 
qu'on ont pu prendre pour des curieux. Ici. 
i' faut ét.-H aussi exact que possible pour 
le costume ; peu de grime et que ce soit 
bien tait; la lumière du jour est imBit-iv». 
ble et névèlerait sur ta film toutes le» im
perfections 

a Voici Etienne Diniier, c'est M. K.reuîs, 
an arueke bien connu des faatote oui lonl 
souvent applaudi, sur la scène. Il «M tratv 
pant de vérité avec sa vueeeau sesae d'ou
vrier sans travail qui a oouoM dans les 
fours à chaux, avec saTteeaoa de datut-vapa' 
tond. Puis le vieux Bonneoxxrt, M. Mare 
Grval, admirable avec aa perruque de ene-
veux a™' 9on vieux tricot de laine, «on 
.bonnet en poil do lapin, et ramé, et SBSaV 
sottant.-

II faut faire écarter la marmaate, ton» tes 
g?sses amusés qui ont envahi les te«na. 

M. CappeaVanl expose aux deux or ' 
le sujet de la acene. Ils 

^ 

• 

ECHOS 
Mil Of PATIIHCI 

On vient de dépasser, en micographie, 
toutes las prouesses accomplies Jusqu'à ce 
Jour. 

Sur une simple carte officielle, un habitant 
de La Cbaux-de-Fonds, M. Marcel Mauvais, 
est parvenu k transcrire jusqu'à 23.151 mots, 
représentant plus de 125 000 lettres. Cette carte, 
ainsi libellée, compte 355 lignes d'écriture si 
minuscule que, dans un espace de un milli
métré de hauteur, il figure trois lignes par
faitement lisibles. Le texte, tiré des « Contes 
des Mille et Une Nuits >, représente 74 pages 
d'impression. C'est donc une forte brochure 
qui se trouve reproduite sur une simple carte 
costale. C'est un joli travail d'Ingéniosité et 
de persévérance, supposant une particulière 
légèreté de main et une sûreté patiente que 
M. Marcel Mauvais a exécuté en ce record. 

Une exposition philatélique s'ouvrira en 
août, k Paris. L'original de cette carte y sera 

"v**' H . mus... 
Ua garoens de café ayant, en leur dernier 

Oingrès, vivement protesté contre le temps 
excessif de travail auquel ils sont attrelnt», 
1« directeur d'un grand quotidien de Breta
gne .les gourmande gravement : 

« Je n'essaierai potnt, écrit-il, le plus sérieu
sement du monde, de leur démontrer que le 
travail c'est la liberté, et qu'avant eux des 
hommes comme Colbert. Louis XIV, Napoléon 
1er, travaillèrent des 18, 20, 21 heures par 
Jour et quelquefois davantage ». 

Et quelquefois » davantage » !.. 
Mon cher confrère, bien qu'habitant un peu 

loin de Marseille, ne peaseï-vous pas que 
vous exagérez ua peu T... 

Qu importe, ia cine«r,a» oee tout ! 
La Société Cinéma! <Dtsnapt>ique dea Au

teur», et G'jnà de Lettr es ou S. C A. C- U 
a confié k ton Jsrectei ir de raie» on scène, 
un jeune » vétéran •• * u cinéma, M. CappW-
lani, te soin de Iran» po»er du roman au 
llim lidôe et l'action • je « (Jerminal ». Et 
M. CappoUani tst von u, au coeur du paras 
mmior, A Auchel con Cronler l'œuvr-j de 
Zola avec ;a vie mon IO et y cberoher oa 
cécor propice a lévoce tion realto du roman 

Voua souvenez-vous de « Germinal D ? 
Zola y plante ses pers- innages autour d'une 
fusse numéro : le Vo roux. U la présente, 
dès le début, loraqu'Et tanne, un mécanicien 
6ane ouvrage, y arrive;, venant de loin : 

u Le Voreux, * prêt ient sortait du rêve. 
Etienne regardait chaq ue partie de la fosse, 
le hangar goudronné c lu criblage, le beffroi 
du puits, la vaste cheuntore de la machine 
d extraction, *a loureil e carrée de la pompe 
ci épuisement Cette tosse, tassée au fond 
d'un creux, avec ses constructions trapue» 
de bhques, dressant sa chemmée comme 
une corna menaçant» >, toi semblait «avoir 
un mauvais air 1s bêt te goulue, accroupi» la 
pour manger le monde. » 

Les fosses d'AucheJl ont un aspect rm-ins 
tragique mais d'une ampleur aussi impres
sionnante On y trot rve les pyramide» for
midables dee •< terris », tes installations 
multipks de la Compagnie qui couvrent tout 
le village, les corons tirés au cordeau - rue 
A, rue F, rue G..., pa « i l s selon Zola, à « des 
corps de caserne ou d'hôpital géométriques, 
parallèles ». 

Bref c'est dans ce milieu que l'autre ma
tin M. Cappellani es t débarqué avec une ps-
Ute troupe de quarante orbites pour « tour
ner » n Germinal ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

En cinéma, on ne dit pas qu'on crée une 
pièce, mais qu'on la « tourne ». Un artiste 
no joue pas un roi», il » pose » un rote 

NaturelUnrient, accompagnant la petite 
troupe l'artUtes qui envahissait Auchel il 
y avait deux •< e»pérateure », avec leurs 
grande appereus à manivelle et des coffrea 
fItins de films vieirgea 

Cela fit sensatioln dans Auchel. On logea 
tout oe monde où l'on put, queèquee-uns b. 
I auberge, d'autre» chez des portons. 
, Et u Germinal » sommença 

La misé mu moènm 
Ce qui donne aïk cinéma son grand char 

me c'est son lécior root pris dans la na
ture même. Le •< chic » du métier de met
teur en scène c'est de choisir ce coin de 
pavtage En celai j'ai vu M. Cappeilani k 
l'œuvre et il y eixoelle 

Je rappelai tout à l'heure le début de 
•• Germinal ». ElLknne Lantier, u machi-
neur » congédié, vient dans le pays minier 
chercher rie louvrage. Sa première rencon
tre, c'est sur :e twri, celle du père Bonne-
mort, un vieux tiiarretier de la mine qui 
« cruche noir ». (t est le premier contact de 
l'nomma «t de la tnine qui 'e fera tant souf
frir. Zola n poussif la peinture au noir, pour 
unnressionner, d/ts le seuil. 

M. Cappellani ci emmené sa petite troupe 
k la fosse mmiroi 5. Il y a ià un terri gigan
tesque, dressé comme un ôéfl au clrL va 
long des cables, des berlines montent de 
la fosse vers le terri, puis redescendent, à 
vide. Ce va-et-vient met une monotonie obs
tinée dans l'esprit Tout n'est qu'amas de 
pierres .{rises, lie terres noires, de machi
neries enersriséafi. A droite, la fosse et des 
cheminées qui vernissent une crasse épaisse 
et lourdement floconneuse. 

— Cest ici, ilit M. Cappettani. 
Les deux • r>{iérateurs » amènent leurs 

apparels, les brèiquent comme dee mitrail
leuses sur le chemin rocaHleux qui grimpe 
par une brèche pouros-e dans le terri. 

Les opérateurs travautent ensenfble Si 
l'un rate son fjUn, l'autre a des chances d'a-
veir réussi. 

vieux toutoa: ta 
Givaf, lu tousses, ta ernebes noir.. 

— <i Entendu, j'ai apporté des paatiltetl 
de rèpuai» pour faire plus vrej I 

— « Et pote Lannar regarde le vieux paît* 
tir et s'ea v» d>on pas résigné '«ratai k» 
fus»*... » 

1. explication ainsi donnée, attezsBoa, on 
commence ! Les deux acteurs prennent leos 
place sur le cnemin du terri, pute an safenaL. 
commence leur jeu. Qs causent, un peu, a 
mi-voix pour « donner du ton » à leur* ges
tes. Les opéretaurs, blottis, anus ature trofs 
les de photparaphée, suivent tes tnoarvtw 
ments dit artistes, tout en tournant, totn> 
nant la manivelle qui enroula le Mm. 

De temps k antre une 'voix sort, de des
sous 'e voile noir d'un opérateur : «• Un peu 
k droite, M'aieu Kreusa, voue sortes ktop 
du champ 1 » nuis on nWitend plus que le 
bruit de moulin à café dm ittanliugtei et, 
par derrière, les cria admtratifa des enfante. 

Cela c'est une scène entra toutes. Il j» 
en a d'autres : Cest par saesapte dan» la 
longue rue J'un coron, la départ des mi
neurs pour la fosse. Les habitante, très vo-
Icnliere, se prêtant k la mise en sokiae. Les 
artistes, costumas en mineurs, entrent dans 
les deromares, en sortoat au signal, et s'a
vancent du pas la» de gens qui refcmrTaent 
pour la mUlièrae fois k te tache pétrifias. An 
bout de la rue les ooéraieura tournaant, sana 
relâche. Au premier plan, une acene est 
combinée. Cest le mineur Maiteu qui sur
prend aa fiUe Catherine avec le hàrecheur 
Cbaval. Et la foute dee commères, derrière 
tes appareils, te s'esclaffer en propos gan
tois. Et tes mineurs, les vrais, de rire aux 
allures mignonnes des petites berarJHusaa 
costumées : « Te n gagnera» pas t'qutn-
zaine, eh, g&Ubot ! » 

Cest encore une autre scène, dans le» ké> 
timento mêmes te la fasse numéro 5, ara* 
de la gigantesque macnme dont le vcSant 
haut de quatre mètres de rayon atatsiiiiii 
de son roulement huilé la cage aux berttnea. 
Le rrieoanicien autnentique • est la, Jcssant 

\ son rôle vrai dans le film qu'on tourne main 
k côté de lui, un artiste aux longues pon
des figure Sovrvartoe, le nihiliste .rejeta, 
l'homme « qui allait de son .pas tranqtxula, 
& 1 extermination, partout où E y attrait de 
la dynamite, pour faire sauter les villee 
et lee hommes ». Dans le fond da la selle, 
les « rouleuses » courent dans la vacarme 
de la cage montant et descendant avec ses 
berlines apparues du gouffre. Les berline» 
bousculées tes unes contre las aotjvje font 
un ttoUmarre d'enfer auquel les grÉtes de 
la cage ajoutent tour claquement infernal., 
Les équipes de luuteuse» n'ont pas te temps] 
d--« s'arrêter au spectaole auquel eues pari 
ticipent mais au passage Ulea écaanflsnl 
des lazzis et dans leurs faces nôtres, leurs 
jeunes dents biancha éclatent soudain .. 

La scène de l'émeute a été « tourne» a 
aussi dans les rues d'Auchet Des mineure 
au repos ont prêté, amiates, leur concoure' 
à la figuration. Des costumas de gendar
mes lires du magasin d'a&ceseoiree du d-
néma, ont été endosaéB par des artistes. El 
l'épisode terrible de « Germinal » a été res
suscite dans un milieu autltentfcjue, aven 
les sombres usinée dans le fond, avec ton 
allure <• d'ouragan de gaatea et de aras n. 

Va «talent ai, jeton la description de 
Zola, tout un peuple de « furieux, de Mu» 
bote, de haveurs, de racootnmodeura, asaa» 
se compacte qui roulait d'un seul bloc... Au-
dessus d->» têtes, parmi le hrVwaajnuul dee 
barres de fer, une Iw-ae pesa», porta» toute 
droite, qui était comme l étendard de a» 
bande.. • 

Le « Foyar* dma mrilmtmm 
Cea yjeicms étoonirtaj ta ton Uta mai 


